
Pour tous, ce grand homme de théâtre, comédien, producteur, directeur du Théâtre Antoine... demeure àjamais, pour nous, "l'Anglais", l'enfant, le "mono", l'ami de toujours... Il attachait une grande importance auxrelations humaines, en particulier à celles qui unissaient les "anciens" du "14". Ce 28 janvier à l'Hôtel de Villede Paris, lors du XXe anniversaire des Amis de la CCE, association qu'il avait confondée avec Blanche Prager,ne concluait­il pas son intervention par cemessage : Aimons­nous ? Ce "14" dont sonvœu le plus cher était que la porte ne s'en re­ferme jamais...
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De gauche à droite : Gabriel Garran, Jean Lescot, Daniel Darès
le 19 mai 2005, lorsque Daniel Darès reçoit au Théâtre Antoine samédaille d'officier de la Légion d'Honneur

L’élection présidentielle occulte totalement ledébat politique. A son actif, une falsification dubilan sarkoziste, une usurpation d’énoncés hu­manistes, une profusion de promesses démagogiques,la promotion outrancière du Front antinational, une in­jonction du vote utile, une confusion des genres enmatière de perspectives.La falsification du bilan sarkoziste s’illustre dans lalettre élyséenne aux responsables institutionnels. Lequinquennat aurait amélioré la vie de nos concitoyens,assuré la sécurité, la croissance, le prestige de laFrance. Alors que les conditions de vie du plus grandnombre ont régressé, que l’âge du départ à la retraite areculé, que le stress et la souffrance au travail se géné­ralisent – comme le démontre si tragiquement le nou­veau suicide d’un employé de France Télécom, queles services publics sont bradés aux appétits du privé,que nos armées guerroient à travers le monde.L’usurpation d’expressions à fort sens symbolique faitflorès. Les valeurs de la République, le vivre en­semble sont évoqués à tout bout de champ. Mais oùest la liberté quand des sans­papiers, leurs femmes etleurs enfants sont expulsés manu militari ? Quand lesRoms sont stigmatisés ? Quand sévit la répressionsyndicale ? Quand le suffrage universel est bafoué ?Où est l’égalité quand les gens du CAC 40 empochentde fabuleux dividendes alors que les salaires, les pen­sions de retraite ne bougent pas d’un iota, que desédiles de la majorité refusent la construction de loge­ments sociaux sous prétexte d’environnement, que de

plus en plus de jeunes déjà précarisés se trouvent à larue, que le gouvernement, comme Laval avant guerre,envisage d’interdire certaines professions aux émi­grés ?Oui, où sont les valeurs de la République ? Où est levivre ensemble ?La publicité octroyée au Front antinational est écoeu­rante. On ne voit plus que sa présidente à la télévision.Ses interviews s’étalent à pleines pages dans la presse.Les thèmes frontistes, le débat sur l’identité nationale,celui sur la laïcité et l’Islam, les scandales, les collu­sions familiales et financières de ministres avec lespuissances d’argent, les frustrations sociales, les at­tentes non satisfaites ont fait leurs ravages.Mais le parti d’extrême droite n’est pas la classe ou­vrière. Il n’est pas la France. Le Pen père et filleoffrent de la camelote pétainiste : sous le vocable de «préférence nationale », xénophobie, racisme à tous lesétages.La division de notre peuple : une aubaine pour legrand capital. Les promesses démagogiques n’en sontqu’à leurs débuts. Sarkozy jure à nouveau qu’il irachercher le pouvoir d’achat avec les dents. Sa mâ­choire doit aujourd’hui en être dépourvue. Son excèsd’annonces concernant la prime de 1 000 euros est per­çu comme une piteuse mascarade électoraliste.Aux dernières nouvelles, Carla Bruni s’engage dansun nouveau combat : l’illettrisme.Quelle indécence au moment où le ministre de l’Edu­cation nationale, ferme des classes, supprime des

postes d’enseignants, appauvrit la formation ! La du­perie à haute dose.Au mépris du pluralisme de notre société, de la libreexpression des formations politiques, de leurs ana­lyses, de leurs projets, une sournoise manipulation dessondages vise à ranimer le syndrome de 2002.Ne nions pas la réelle hantise d’un éventuel duel entredeux factions réactionnaires. L’actuel type de scrutinprésidentiel est bien un piège, un déni de démocratie.Il faut néanmoins mener la bataille. Elle est difficile :alternance ou réelle alternative ?Nombreux sont ceux qui s’accordent à penser que leprogramme des sociaux­libéraux, des centristes et despseudo­écologistes manque d’ambitions transforma­trices, qu’il ne s’attaque pas aux causes fondamentalesde la crise économique, sociale, culturelle, morale. Etmalgré tout, pour faire barrage il conviendrait de voterutile dès le premier tour...L’unité des forces démocratiques ne se résume pas àun ralliement sans principes. La nécessité s’impose defrayer le chemin à des changements véritables pourdonner la parole au peuple, d’assurer sa participationaux destinées du pays. S’il est une leçon à retenir,c’est que des aménagements mineurs n'ont d'autre butque de perpétuer la soumission aux intérêts desbanques et du grand patronat. L’émergence de solu­tions novatrices peut seule redonner confiance et créerles conditions d’un puissant élan populaire sans lequell’efficacité est un leurre. Les juifs progressistes en­tendent bien y contribuer.

Henri Levart

Le monde du théâtre et le "14" sont en deuil

(lire aussi p.5)

Daniel Darès nous a quittés ce 23 avril 2011

L'ujre commémorel'insurrectiondu Ghetto deVarsovie
(à lire en pages 2 et 8)

Le pourquoi et le comment

MENSUEL EDITE PAR L'U.J.R.E.
Union des Juifs pour la Résistance et l'Entraide

La PNM aborde de manière critique les problèmes politiques et culturels, nationaux et internationaux. Elle se refuse à toute diabolisation et combat résolument toute les manifestations d'antisémitisme et deracisme, ouvertes ou sournoises. La PNM se prononce pour une paix juste au Moyen–Orient sur la base du droit de l'État d'Israël à la sécurité et sur la reconnaissance du droit à un État du peuple palestinien.



L'État palestinien, c'est maintenant !Une pétition circule actuellement sur Internet* à propos de lareconnaissance de l'Etat palestinien dans ses frontières de 1967.L'UJRE vous appelle à la signer à l'adresse suivante :
http://www.petitions24.net/letat_palestinien_cest_maintenant

* Cette pétition a également été publiée (abrégée) dans le Monde daté du 29 avril 2011.30 avril 2011 Les portes du “14” s'ouvrent, après travaux*, par une cérémo­nie en hommage au Soulèvement du ghetto de Varsovie. Triste coïncidence,s'y ajoute un hommage à Daniel Darès, rendu par Jean Lescot ouvrant l’après­midi par la lecture chaleureuse du beau poème d’Aragon, La Rose et le Résé­da, que nombre d’entre nous ont récité en “chœur parlé” mis en scène par “l’Anglais”.Nous sommes très nombreux, après l’introduction de Jacques Lewkowicz, président del'UJRE, à écouter avec une extrême émotion le poignant témoignage de Paul Felenbok– rescapé du ghetto de Varsovie, ancien des foyers de la CCE devenu astrophysicien – lupar Betty, sa femme, tant la douleur est grande pour Paul de relater l’indicible. Insuffi­sance des mots à décrire les sentiments des participants bouleversés par ce témoignage,puis par la projection du documentaire de Frédéric Rossif, le Temps du Ghetto...Le “glouz taï ”, le café et les gâteaux, pris ensemble, ont permis un peu de décompres­sion... Souhaitons que l'an prochain, l'Espace mémoire du “14” dédié aux résistants juifsde la M.O.I. (voir ci­dessous) soit enfin ouvert pour nous accueillir...
* Première tranche, en attente de la seconde, l'Espace Mémoire du "14" dédié aux résistants juifsde la M.O.I.
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"En souvenir du premier jour où nous avons ouvert la portedu 14, pour qu'elle ne se referme jamais"...
Daniel Darès

� IL NOUS RESTE À ÉDIFIER
L'ESPACE MÉMOIRE DU "14"

Fondée par l’UJRE, l’AACCE, RPJ et l’UJJ, MRJ­MOIs’est donné pour objectif de créer au 14 rue de Paradisun Espace Mémoire destiné à faire connaître et à trans­mettre l’engagement des résistants juifs immigrés de la M.O.I., partie intégrantede la Résistance française. Vous avez été des centaines à parrainer cette initiativeauprès des pouvoirs publics en signant notre appel. Grâce à vous, grâce au sou­tien et à l’engagement de la Ville de Paris et de son Maire, notre projet prendcorps. Mais nous devons fournir 40 000 € pour financer les travaux d’aménage­ment de l’Espace muséal que nous voulons créer dans ce lieu historique. MRJ­MOI sollicite les pouvoirs publics et a lancé en septembre 2010 une souscrip­tion auprès des particuliers. Vous avez déjà répondu avec votre générositéhabituelle. Mais il nous manque encore 11 000 € pour boucler l'objectif. Chaquedon est important. Les noms des donateurs qui le souhaitent seront inscrits surun mur de l'Espace Mémoire.
La PNM soutient cette souscription.

Merci de votre soutien. Un reçu fiscal vous sera adressé.

Mazel-tov !
Chers Parents et Grands-Parents
Paulette et Albert STAINBER

A l’occas ion de vos
NOCES d’OR

(04/06/1961 04/06/2011)

Nous sommes heureux et fiers
de vous souhaiter

de longues années de santé,
de bonheur et de joie.

Vos enfants Gilles STAINBERNathalie et Michaël BENDAVID
Vos Petits­Enfants

LAURA, ADAM, LÉA et AARON

Carnet Décès

C'est avec une profonde tristesse quenous apprenons la mort, ce 3 avril, deRobert Bourstin
dernier responsable nationalde l'UJJ zone Sud

Nos plus sincères condoléances à sesenfants Sylvie, Pierre et Claude et àleurs familles, ainsi qu'à ses proches.
Les équipes de l'UJRE et de la PNM

La PNM apprend la mort récente deCésar Gattegnoancien résistant del'Union de la Jeunesse Juive de Lyon
Nos plus sincères condoléances à sonépouse, Françoise, ainsi qu'à toute safamille.

C'est avec une profonde tristesseque nous apprenons la disparition àl'âge de 78 ans de
Madeleine Zederman
survenue le 6 avril 2011

Nous présentons nos plus sincèrescondoléances à son époux, notreami Nathan, à leurs enfants, Michel,Alain et Anne et à toute la famille.
L'UJRE et la PNM

Daniel Darèsdirecteur du Théâtre Antoine
directeur de la Comédie et duStudio des Champs­élysées

officier de la Légion d'Honneur
notre ami de toujours
vient de nous quitter,

le 23 avril 2011
L'UJRE, consternée par sa perte, pré­
sente ses plus sincères condoléances et
toute son affection à Helene Schmeidler
sa sœur, à Marcel Zajdman son frère, à
ses neveux et nièces, ainsi qu'à Jerome
Palara Dares, fils de sa femme Helena
Bossis, dont elle rappelle le souvenir.
Elle transmet également toute sa sym­
pathie au personnel du Théâtre Antoine.

(Lire hommage en page 5)

À la recherche...
... de mes souvenirs d'enfant caché

Suite à mon récent voyage à Mont­Saint­Père (Aisne) où je fus caché pendant laguerre, j'ai appris qu'un autre enfant juif y a aussi été sauvé ! Il s'appelait JacquesWitsch (?) et vécut pendant la guerre chez la famille Bertu. Il était connu sous le pseu­donyme de Robert Leroux. Qui peut m'aider à retrouver sa trace ? Jean Golgevit
jeangol@free.fr... de mes amis d'enfance (Tarnos 1952)

Voilà ceux dont je mesouviens des noms :
Premier rang (à gauche)
Marcel Weinstein
Dernier rang (de gauche à droite)
Simon Melman (le 1er),
moi, Fanny (la 3ème),
Daniel Rozencwajg, mort en1986 (le 4ème),
Michel Fryd (le 6ème).
Qui m'aidera à donner desnoms aux autres visages ?
Fanny Blachman Hochbaum

alfa.hochbaum@wanadoo.fr
NDLR Merci d’envoyer toute information par mèl aux demandeurs, ou au journal qui fera suivre.

OUI je veux participer à la création de l’Espace Mémoire dédié
aux résistants juifs de la M.O.I.
Nom Prénom
Adresse
CP Ville Pays
Mail Tél
Je fais un don de
J'accepte que mon nom soit inscrit sur le mur de l'Espace Mémoire :OUI NON
Chèque à l’ordre de M.R.J.­M.O.I. à envoyer au 14 rue de Paradis 75010 Paris

URGENT

Agathe,
Mamie Raymonde et Papi Jo

partagent ta jo ie .

Félic itat ions
et Mazel- tov
à tes parents

Anne D'ASTE BLANC
et Julien SAY

qui se sont mariés
le 6 mai 2011

Paul Felenbok

Hommage à l'Insurrection duGhetto de Varsovie
Vie de l'UJRE

Carnet Mariages
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Mardi 13 avril à17 heures : J’ai dé­posé plainte au nomde l’Associationpour la Mémoiredes Enfants JuifsDéportés au com­missariat central du XIe pour vandalismesur stèle mémorielle des enfants juifs duXIe morts en déportation*, square de la Fo­lie Titon (nouveau nom du Square CitéProst). Aucune trace ne subsiste plus sur laplaque du tag effectué (...) par contre,square Nording, en face de l’école St. Ber­nard, des croix gammées ont été taguéessur les jeux du square. Tags mal effacés quisont encore visibles. D’après les gardiensdu square qui ont consigné ces incidentssur leurs registres et transmis à leurs supé­rieurs hiérarchiques, cet événement s’est dé­roulé dans les deux squares dans la nuit du8 au 9 avril. Un policier est venu prendredes photos le 10 vers 18h45.

A noter : d’après l’officier de police qui aenregistré ma plainte, la Direction des af­faires culturelles de la Ville de Paris a éga­lement déposé plainte pour les deuxsquares. Félix Jastreb
Président AMEJD 11°

* Les noms de 190 bébés et jeunes enfants fi­gurent sur cette stèle.
Heil Hitler ? Le 17 janvier, dans le bu­reau du médecin de la CRS 58 de Perpi­gnan, par lequel passe du public,découverte d’une affiche de Hitler en tenuemilitaire, exécutant le salut nazi. Emoi chezles CRS, écho dans le journal régional,dans l’Humanité et dans un journal catalan.FR3–pays catalan, France Bleue, RMC,Sud Radio ont signalé la conférence depresse donnée le 3 mai par l'Union dépar­tementale Cgt. Une enquête administrativeest ouverte. L’UD Cgt porte plainte le 22avril et demande en outre que l’État seporte partie civile.Affaire à suivre...

le racisme ordinaire

du piège honteux de « l’enfermementdehors ».
Au Freedom, il rétablissait par son tra­vail avec les enfants des portes à tra­vers la muraille. Il était homme desdépassements, il dégageait l’idéal detout préjugé ; il ancrait la valeur dansl’adversité qui la nie. C’est contre cethomme humain, combattant l’inhu­main, que cinq balles fatales ont été ti­rées ce 4 avril, son bébé étant dans lavoiture et le théâtre jouant Alice aupays des merveilles.
C’est une immense perte que le granddépart provoqué (par qui ?) de Juliano.Nous sommes infiniment tristes del’éloignement définitif, odieux etviolent de cet artiste dont l’œuvre doitperdurer dans les cœurs et dans lesactes.
Nous savons que du 26 juin au 17juillet prochain, la jeune troupe duFreedom Théâtre sera en France àGrenoble, Chambéry, Caen, Paris, Au­bervilliers. Nul doute que l’accueil se­ra à la mesure de cet étonnantsouffleur de sens et de conscience.Nous serons présents pour continuer
SA VIE et les ÉCHOS merveilleux qu’ellea déjà avec son choix de justice, et nonde force, qui donnait et continue dedonner espérance et respect pour lespeuples palestinien et israélien.
Comme Mahmoud Darwich écrivantpeu avant sa mort « Nous serons unpeuple si nous le voulons », écrivonsavec nos mots, nos gestes, nos actions,nos amours, nos souvenirs : Nous se­rons un avenir parce que nous le vou­lons. C’est une ligne de crête qu’ilnous a indiquée.
Une pensée, celle de Juliano, ne meurtpas. Jack Ralite

Sénateur de Seine­Saint­DenisAncien ministre

Au cours de la dernière période, de­vant des spéculations qui aboutissaientà aggraver considérablement l’endette­ment d’un certain nombre de pays eu­ropéens ceux­ci se sont tournés versles autorités européennes afin de béné­ficier d’une aide. Une solution trèssimple existait : il suffisait que laBanque Centrale européenne (BCE)rachète les titres de dette de ces payseuropéens, les libérant ainsi de leursobligations de remboursement. Lesressources ainsi économisées auraientpu servir à des grands travaux et audéveloppement de services publicscontribuant ainsi à une sortie de crise.Mais cela n’a été décidé que très par­tiellement dans le cas de la Grèce.L’essentiel des mesures prises aconsisté à prêter à ces pays des fondsprovenant d’un endettement del’Union Européenne. Dans le cas de laGrèce, en prêtant des fonds à un tauxsupérieur à celui auquel les autres payseuropéens les avaient acquis. Cepen­dant cette « aide » a été assortie deconditions draconiennes posées no­tamment par le FMI. Celles­ci portent,pour l’essentiel, sur la réduction desdépenses publiques. Ainsi, parexemple, les retraités grecs voient ilsleurs pensions diminuer de manièreimportante. De plus, un pacte euro­péen oblige les pays à soumettre, pourautorisation préalable, leurs projets debudget public aux autorités euro­péennes. Il s’agit ainsi de prendre desgaranties contre des déficits qui se­raient jugés excessifs. Mais ce faisant,cette contrainte brise la souverainetééconomique des états européens etsoumet les peuples européens à la dic­tature des restrictions budgétairescontre tout principe démocratique.Il faut comprendre que le remède ainsiappliqué ne fait qu’aggraver le mal.En diminuant les dépenses de l’État,au rebours des préconisations deKeynes rappelées ci­dessus, on dimi­nue les débouchés de la productiond’un pays et on restreint ainsi ses ca­pacités de croissance. Dans ces condi­tions, la possibilité pour l’État deprélever des impôts diminue et l’écartentre les recettes et les dépenses del’État ne fait que s’aggraver obligeantainsi à une augmentation de l’endette­ment, justement ce que l’on voulaitéviter. Mais ceci n’est pas perdu pourtout le monde, car les marchés finan­ciers pourront toujours couvrir cet en­dettement, mais à des taux d’intérêtrelevant de l’usure pour le rembourse­ment desquels les peuples concernésn’auront plus qu’à suer sang et eau.On comprend que dans plusieurs pays,notamment en Grèce, ces peuples parleurs actions de protestation aient vou­lu refuser l’entrée dans un engrenageaussi fatal. Ces actions sont la seulevoie possible pour sortir de la crisepuisqu’il existe d’autres moyens quede rançonner les salariés pour sortir del’actuel cataclysme économique.Jacques Lewkowicz

Proche-Orient Crise de l'endettement- le remède pire que le mal -La crise économique qui s’estmanifestée au tournant des an­nées 2007­2008 est loin d’êtreterminée dans ses effets, comme lemontre le problème de l’endettementd’un certain nombre de pays euro­péens. Prenant prétexte de l'endette­ment de la France, le pouvoirsarkoziste a déposé au Parlement unprojet de texte visant à dessaisir lesélus de la nation de leurs pouvoirs enmatière de vote du budget.La question de l’endettement public,prétexte, aujourd’hui, à de nombreuxsacrifices imposés aux salariés dansles pays capitalistes, n’est pas récente.A la suite de la crise de 1930, l’écono­miste britannique J.M. Keynes préco­nisait une politique économique baséesur une idée simple : la crise étant ca­ractérisée par le refus des capitaux pri­vés de prendre des risques pourdévelopper l’économie, l’État doit sesubstituer aux entreprises privées pourrelancer l’économie et l’emploi. Il entirait deux mesures à prendre. D’unepart, si en période de croissance onpeut accepter que les profits des entre­prises restent privés, en situation decrise les pertes de celles­ci doiventêtre socialisées, c’est­à­dire prises encharge par l’État. D’autre part, il estpossible de retrouver la croissancegrâce à une politique de grands tra­vaux et de développement des servicespublics impulsée par l’État, lequel fi­nancera ceux­ci par son endettement.Cet endettement pourra, lui­même,être remboursé grâce aux supplémentsd’impôts générés par la croissance quis’en suivra. Ce sont ces mêmesprincipes qui ont été mis en œuvre parla plupart des gouvernements touchéspar la crise la plus récente à l’instardes États­Unis qui ont nationalisénombre d’établissements bancaires aubord de la faillite et développé un sys­tème de sécurité sociale, encore insuf­fisant, mais cependant nouveau dansce pays, tout ceci au prix d’un endette­ment colossal.D’autres pays, n’ayant pas la puis­sance et la souveraineté monétaire desUSA, ont également pratiqué ces poli­tiques. Toutefois, la question de l’en­dettement se complique dans leur casd’un manque de confiance des mar­chés financiers. C’est en effet sur cesmarchés que les États endettés vien­nent emprunter. Ces marchés sont hau­tement spéculatifs. Ces spéculationssont basées sur l’évolution future nonseulement de la valeur des titres re­présentatifs de l’endettement maiségalement des taux d’intérêt pratiqués,ces derniers augmentant lorsque lesopérateurs du marché soupçonnent unrisque de défaut de paiement des Étatsemprunteurs. Ces opérateurs des mar­chés financiers, guidés par les agencesde notation ne sont rien d’autre qu’uncertain nombre de grandes banquesparmi lesquelles on peut citer les amé­ricaines Goldman Sachs ou J.P. Mor­gan.

Économie
Juliano Khamis, un
inoubliable souffleur

d’espérance et de respectUn grand artiste, un grand poli­tique, un constructeur inlas­sable et courageux de paix etde libertés entre Palestiniens (il l’était)et Israéliens (il était juif) a été assassi­né en avril dernier, le 4 exactement,alors qu’il circulait en voiture dans lecamp de Jénine, au nord de la Cisjor­danie, où il dirigeait le FreedomThéâtre, véritable cadeau de pensée,notamment aux enfants (filles et gar­çons) qu’il accueillait dans des atelierset stages d’une rare qualité inventive.
Son nom inoubliable :Juliano Mer-Khamis, acteur, cinéaste,directeur de théâtre, homme deculture.
Sa famille inoubliée : notamment samère, Arna Mer-Khamis, une femmelibre et libérante qui ne souffrait aucuna priori et qui fonda en 1989 leThéâtre de la Liberté repris par sonfils en 2006, après sa destruction en2002 par les Israéliens.
Aussi, son père, Saliba Khamis, Arabeisraélien, l’un des leaders du Particommuniste israélien.
Juliano avait fait de son théâtre fragileun lieu où il bêchait sans cesse le ter­rain humain et affrontait le possibleimpossible, un lieu de la résistanceculturelle de la société palestinienne.Artiste de courage, force de vie et decréation, Juliano incarnait, à 52 ans, lalutte sans compromis pour la liberté etla dignité. Il était Israélien de passe­port, il se disait et se vivait Juif et Pa­lestinien. C’était sa victoire, sa dignitéhumaine.
Tous ceux qui ont vu son film Les en­fants d’Arna, hommage tendre et bou­leversant à sa mère, savent que c’étaitun être exceptionnel, convaincu qu’il yavait une route, un chemin, des ve­nelles autres que les terrorismes, lesintégrismes et les MURS pour sortir
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­ Un mariage princier,­ La béatification d’un pape,­ La mort de ben Laden,­ La grossesse de Carla Bruni...
Il sera difficile de faire mieux le moisprochain. NM

D'ailleurs, si je devais tenter de définirc'est à dire d'approcher ce à quoi peutressembler, en ce qui me concerne lefait d'être juif, je dirais que c'est notam­ment par les livres. Dans ma liste, lameilleure part revient à Proust, àSchwarz­Bart pour Le dernier desjustes, à Appelfeld pour Histoire d'unevie, etc, il faudrait ajouter Cholem Alei­chem découvert ici­même, Paul Celanque nous avions en partage avec notreamie Martine Broda, ou encore la petitemusique de Giorgio Bassani. Bien sûr,il y a beaucoup d'autres écrivains parmimes écrivains préférés et il n'y a pas be­soin d'être juif pour aimer Proust, maisc'est ainsi.Ajoutez l'humour, vous aurez ce qui medonne le sentiment et le bonheur d'êtrejuif, surtout pas les mauvaises plaisan­teries sorties du Sentier, mais une atti­tude dont les films de Lubitsch restentl'archétype, tout un héritage d'histoiresqui signifient notre rapport au monde.Je m'y reconnais au point que je doisfaire effort pour ne pas en raconter une.Enfin, si le hasard et la chance m'ontconduit à épouser une fille mer­veilleuse et comme on dit gentille, ellen'en est pas moins petite­fille de rabbin,elle a entendu sa grand­mère parler yid­dish et elle fera sa thèse à la Sorbonnesur l'oeuvre de Saul Bellow.Revenons à l'Histoire avec un 'h' ma­juscule. Je ne sais pas si c'est à Herzl, àKant ou à ma fréquentation des stadesde football que je dois mon cosmopoli­tisme. Pour autant, je comprends la vo­lonté de ceux qui ont voulu émigrer enPalestine entre les deux guerres. Puis laShoah a forcément modifié notre re­gard dans la mesure où elle concernel'humanité toute entière.Aujourd'hui, quand bien même on trou­verait ma position facile, je me pré­tends à la fois pro­israëlien etpro­palestinien. Et à ce que je peux liredans Haaretz, la situation n'est passimple là­bas.Elle est infiniment plus simple ici, mal­gré tout un dispositif imbécile de haine,mépris, peur, ressentiment et présomp­tion.Et quoiqu'on en dise, être juif en Franceau XXIe siècle, puisque la question estparfois posée, devrait aller de soi.Bernard Chambaz
* André Schwarz­Bart, Le dernier des Justes,éd. Seuil, coll. Points, 1997
** Aharon Appelfeld, Histoire d’une vie, trad.de l'hébreu par Valérie Zenatti, Éd. Seuil,coll. Points, 215 p.

Longtemps j'ai ignoré que j'étaisjuif – ou que je suis juif si l'onignore la concordance destemps. Il faut dire que j'ai grandi dansun milieu absolument laïque, en dehorsde tout rituel et au sein d'une familleque je pensais épargnée par les campscar personne ne parlait volontiers deMadeleine, morte à Auschwitz.Le premier soupçon remonte peut­êtreà une après­midi de la fin des annéescinquante où j'accompagnai mongrand­père, maternel bien sûr, dans uncoin du XVIIe arrondissement, chezPierre­Paul Lévy. Le vieux monsieurn'était, ni plus ni moins, que le gendred'Alfred Dreyfus, un fameux capitaine,rendu fameux par Zola, par l'injusticequ'il avait subie et par son endurance.Mon grand­père avait déjà publié unlivre sur le capitaine, son oncle. Autantdire que Dreyfus c'était l'histoire deFrance qu'on apprenait au cours moyendeuxième année, l'histoire de la Répu­blique, une jolie estrade où trônaientdéjà Robespierre, Gambetta et Jaurès ;et si c'était un peu l'histoire de la fa­mille, il n'y avait pas de quoi ramenersa fraise, malgré l'Ile du Diable et l'ap­titude du capitaine à supporter lesmoustiques.D'une certaine façon, Dreyfus avaitdonné le la. Nous étions des citoyensfrançais, ou suisses ou américains. Jene le savais pas encore, mais c'est en li­sant Shakespeare et le Récit des tempsmérovingiens d'Augustin Thierry qu'ilavait réussi à survivre dans les condi­tions extrêmes de sa détention, puisantau fonds indestructible de sa foi enl'homme, c'est en tout cas ce qu'il a af­firmé.Ensuite, dans les années soixante, jeme rappelle avoir été choqué par lespropos du général de Gaulle au mo­ment de la Guerre des Six jours quandil avait évoqué un peuple sûr de soi etdominateur. Je me rappelle aussi avoirécarté sans l'ombre d'un doute l'idéequ'il pût y avoir dans le paradis sovié­tique des vagues même légères d'anti­sémitisme.C'est à partir des années soixante­dix,par le simple fait de vieillir et par l'artde la conversation avec ma grand­mère, maternelle, que s'est peu à peurévélé à moi le sentiment d'être juif.J'apprenais tout à trac qu'elle avait étu­dié dans une école juive éthique etlaïque (où et laquelle ?), que mon ar­rière­grand­père avait pour prénomIsaac et que si mon grand­père – le ne­veu du capitaine – n'avait pas fait partiedu cabinet de Mendès­France lorsquecelui­ci était président du Conseil, c'estparce que Mendès craignait qu'on luireproche d'engager "trop de juifs". Oui,et Mendès et ma grand­mère pouvaientparler ainsi, j'en avais l'intuition, j'enaurais la confirmation quand je liraivingt ans plus tard la première page dumagnifique « Quoi de neuf sur laguerre » de Robert Bober.

Comment, né juif,je le suis devenuJudéisation des juifs...
C y c l e o p i n i o n s : ê t r e J u i f a u X X I e m e s i è c l e

Tenter de définir l’identité juive ence début de XXIe siècle nécessitede tenir compte à la fois des don­nées démographiques sur la répartitiondes juifs à notre époque et de l’analysegéopolitique globale, conséquence enpartie de cette situation démographique.
En un siècle la démographie juive a étécomplètement bouleversée. La popula­tion juive vivant sur le territoire qui al­lait devenir celui d’Israël a été multipliéepar presque 100, alors que celle vivanten diaspora a été divisée par presquetrois, du fait surtout des coupes sombresde la Shoah. Dix pour cent de juifsvivaient en 1949 en Israël, alors qu’au­jourd’hui près d’un juif sur deux y ré­side. Mais au­delà des chiffres, ce qui achangé, depuis une trentaine d’années,c’est la façon dont beaucoup de juifsdans le monde et d’Israéliens vivent leurjudéité quand ils la revendiquent.En 1965, Georges Friedmann, un socio­logue français juif, publiait un livre quifit beaucoup de bruit à l’époque. Sontitre « Fin du peuple juif ? ». L’auteur, àl’issue d’une enquête sur la sociétéisraélienne, se demandait si l’on n’as­sistait pas à la fin du peuple juif, rongépar l’assimilation en diaspora et parl’israélisation en Israël ; le « nouvelhomme juif » israélien effaçant l’imagedu juif véhiculé par des siècles d’exil. Jeme souviens des nombreux débats quece livre avait alors suscités. Un amiisraélien m’avait raconté qu’un autrelivre publié en Allemagne en 1933, « Lafin du judaïsme » (sans point d’interro­gation) par Otto Heller, prédisait ladisparition des juifs par leur intégrationdans le paradis socialiste soviétique. Onsait ce qu’il en advint depuis ! Ces rap­pels montrent la difficulté de l’exercicequand on veut faire des prévisions.
Qu’en est­il aujourd’hui ?
En Israël on assiste à un processus, de­puis une trentaine d’années, de judéïsa­tion de sa population juive. Je dis bien« judéïsation », néologisme personnel etnon judaïsation qui renvoie à la dimen­sion religieuse de l’identité juive. Certesla judaïsation de la population israé­lienne existe également. Il suffit deconstater le poids grandissant des partisreligieux à la Knesset. Mais la judéïsa­tion est un processus qui conduit de plusen plus d’Israéliens à se ressentir et à serevendiquer comme juifs. Je situe le dé­but de ce processus au procès Eichmannoù pour la première fois les Israéliensont commencé à appréhender le vécutragique juif en diaspora et non plus à lerefouler. Puis cela s’est renforcé après laguerre de Kippour où pour la premièrefois l’éventualité d’une défaite militaire,envisagée pendant les premiers jours duconflit, a réveillé de vieilles peurs quel’on croyait à jamais disparues. Il s’estdepuis renforcé tout au long de la se­conde Intifada où les attentats ont réac­tualisé ces peurs. Enfin le processus dedélégitimation qui se développe en cemoment dans le monde, allant au­delàde la juste critique de la politique israé­

lienne à l’égard des Palestiniens, vientrenforcer cette perception d’Israëlcomme étant le « Juif des nations »,confortant pour beaucoup d’Israéliensun sentiment d’isolement, que le pouvoirutilise sciemment afin de justifier sa po­litique de statu quo et de poursuite del’occupation. Il est vrai que la jeunessetelavivienne ne parait pas, elle, trèsconcernée par cette évolution. Enferméedans sa bulle, elle semble surtout cher­cher à fuir son quotidien. Quant au débatd’Israël comme État juif ou État de tousses citoyens, en l’absence d’une véri­table paix, il reste marginal au sein de lasociété israélienne.
Parallèlement, on assiste à une israéli­sation de la diaspora. La culture israé­lienne, sa musique, ses livres et ses filmsnourrissent de plus en plus l’identité debeaucoup de juifs vivant en diaspora, aumême titre que les livres et les films oùd’autres auteurs abordent leur vécu dias­porique. Les vieux débats opposant ausiècle dernier bundistes et sionistes sontaujourd’hui dépassés. A l’heure où leconflit du Moyen­Orient entre tous lessoirs chez chacun d’entre nous, suscitantdes processus d’identification imaginaireet soulevant des débats passionnés entreles communautés et au sein de celles­ci,il est difficile pour un jeune juif qu’ilvive à Paris, Créteil ou Brooklyn de res­ter étranger à ce débat.C’est pourquoi je pense que l’identitéjuive actuelle doit se construire quelquepart sur ce continuum entre Israël et ladiaspora, qui sont les deux pôles dumonde juif contemporain, chacun met­tant son curseur plus prêt de l’un oul’autre de ces pôles en fonction de sonpropre vécu. L’avenir d’Israël et sa capa­cité à prendre les risques nécessaires afinde tenter de résoudre, ou pas, le conflitavec les Palestiniens aura des consé­quences pour tous les juifs dans lemonde, quelle que soit leur revendica­tion identitaire. Si Israël maintient soncontrôle sur les territoires, cela impli­quera une remise en cause profonde deson identité, soit parce qu’il sera devenu,contre son gré, un État binational, soitparce qu’il aura abandonné les valeurssur lesquelles il a été rêvé avant d’êtrecréé et auxquelles beaucoup de juifsdans le monde restent attachés.C’est pourquoi, avec d’autres, j’ai été àl’origine de JCALL, cet appel à la raisonlancé en mai 2010 au parlement euro­péen, afin de mobiliser tous les citoyenseuropéens juifs revendiquant leur at­tachement à Israël, pour les appeler àparticiper à ce débat essentiel pour notreavenir commun, tout en étant conscientqu’il reviendra aux seuls Israéliens dedécider du futur de leur État. Un livre,dont j’ai coordonné l’édition, vient deparaître « JCall ­ Les raisons d’un appel ».
Une dizaine de personnalités signatairesde cet appel, en y exposant les raisonsqui les ont amenés à le faire, témoignentdes enjeux auxquels nous sommesconfrontés. David ChemlaPrésident de La Paix Maintenant en Franceet Secrétaire général de JCALL

Qui dit mieux ?
Audimat, quand tu nous tiens...
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Ce jeudi 28 avril, c’est presqu’unefoule qui s’est retrouvée autour ducorps de Daniel Darès pour un der­nier salut, lui dire encore son affection, ho­norer son esprit, et profondément regrettersa disparition.J’étais de ceux­là, la peine qui était lamienne se fondait dans celle de ses proches,et tous ceux qui ont fait un bout de cheminavec lui ont connu une personnalité humai­nement et artistiquement remarquables.Il était mon ami le plus proche, ancré dansun lien réciproque qui remontait à la sortiede l’adolescence. L’attachement et les affi­nités ne se décrètent pas. Allez savoir alorsqu’il avait 15­16 ans que nos destinées al­laient se croiser, parfois se conjuguer, de­venir une conversation ininterrompue decinquante ans, avant l’enterrement !Tout jeune, il était déjà impressionnant deprestance et dégageait une aura rare à cetâge. Aspiré par un besoin de transfigurationet par ce qu’il avait subi lui­même, déjà ju­ché sur un tréteau, il était porte­voix, diseurde poème. Orphelin de père et mère dépor­tés, exterminés, il avait pris pour substitut,comme oxygène de survie Maïakovski,Eluard, Nazim Hikmet. C’est à cetteépoque que je l’ai connu, à la CommissionCentrale de l’Enfance, la matrice et l’espaced’éclosion de toute une génération de sur­vivants. Nous étions les enfants de la rue duParadis. Et nous nous occupions ensemblede rescapés plus jeunes que nous.L’histoire de chacun dans l’histoire de tous,nous la connaissons tous avec ses variantesfamiliales et historiques. Le père de Danielfaisait partie d’une communauté d’artisanslettrés, gagnait sa vie comme tailleur,Daniel était le benjamin de ses trois enfants.Il aimait conter plus tard comment tout pe­tit, il accompagnait son père pour une li­vraison rue de Metz, juste en face du théâtreAntoine, et de son doigt fixant la façade luiavait dit : « Tu vois, un jour je t’amènerai,on rentrera dedans ». La promesse s’estréalisée. Sans le père, ni la mère embarquésle matin du 16 juillet 1942 et qu’il n’a plusrevus.La terrifiante rhétorique du bouc émissaires’est abattue sur la famille Zajdman. Aucommissariat, Daniel et son frère Marcel,séparés des parents, raflés eux­mêmes,destinés au Vel d’Hiv attendent leur tour.S’ils ne seront pas déportés, ils le devront àla sœur aînée, Hélène, seize ans, cachéechez des voisins, qui accourt, se présented’elle­même, interpelle le Commissaire.C’est une Antigone qui réclame ses deuxpetits frères français, les exige. Et d’abord,sont­ils nommément sur une liste ? Qu’onla lui montre ! Cohue, confusion. Non, ilsne le sont pas ! Hélène Zajdman ressort ex­tirpant dans une quête impossible ses deuxfrères miraculés. C’est la clé de leur unitéindissociable.Ensuite dans leur périple, les frères Zajd­man se retrouvent un moment paradoxale­ment cachés à Vichy, capitale dugouvernement Pétain ! J’imagine le talentde Jean­Claude Grumberg sur un tel sujet,le vieux et traître Maréchal et dans sa cavedeux enfants clandestins juifs !

H o m m a g e à D a n i e l D a r è s
Mais eux n’ont de cesse de remonter à Pa­ris. Le 18 août 1944, planqués dans un ca­mion stoppé par le SS à Moulins, ils sontencasernés, collés au mur, mains sur lanuque avec les autres. Cérémonial sinistre,qui les épargne en dernière minute. Secondmiracle. Et retour à Paris où les derniers tirsse mêlent aux barricades de la Libération,ils courent à Bagnolet à l’appartement sansdoute vide cognant désespérément à la porteparentale, c’est la sœur qui ouvre et s’éva­nouit en les voyant. La date du 24 août luisera désormais sacrée.« Pupille de la Nation » recueilli par les Mai­sons d’enfants*, ce tout jeune homme y trou­vera la dignité, la nourriture, l’éducation.Une femme emblématique, Louba Pluder­macher, l’aidera considérablement. Lanécessité du travail l’amène à être «grouillot » pour le compte d’un agent dechange. C’est la Bourse ou la vie. Ce sera laVie. Ardent, maigre, élancé, le voila audi­teur modeste au Cours Dullin, et puis reçu àl’Ecole officielle de la rue Blanche avecd’autres jeunes condisciples comme AnoukAimée, Michel Piccoli.Nos chemins vont s’avérer parallèles. Fidèleà la CCE, nous trouvons dans la pédagogie,la culture, la clé de notre évolution. Dansune soirée mémorable avec près des septcents enfants des colonies de vacances enca­drés par notre Daniel, Robert Bober, JeanLescot, Henri Delmas, d’autres et moi­même, nous présentons à Pleyel « Le Trésorde Châteaucloche ». C’est le point d’orgue.Premiers chantiers, il commence à jouer, jecrois que sa première expérience est «Drame à Toulon » dont la toile de fond estla guerre d’Indochine. Il s’inscrit au coursdu Vieux­Colombier où officie la figure my­thique de Tania Balachova. Je le suis et nousy ferons connaissance d’Antoine Vitez,Laurent Terzieff, et dans ce laboratoire, jemets en scène Daniel dans une pièce de Ro­ger Ikor, prix Goncourt la même année. Il ysera Ulysse avec un sens maîtrisé de la dé­mesure. Dans la foulée, je monte « la p…respectueuse » de Sartre avec lui et Veradans les deux rôles essentiels et notre com­pagnie naissante, « 14 Juillet », est sélection­née au Festival Mondial de la Jeunesse àVarsovie. Dans le train de nuit, l’année 55qui nous ramène à Paris, nous jouons à nousrebaptiser. Défi comme un désir de fermerla porte à l’horreur et d’en ouvrir une àl’avenir, à l’espérance. Daniel devient Da­rès, Vera se nommera Belmont, je serai Gar­ran.Le voilà professionnel, il est engagé authéâtre Hébertot par Claude Régy dans «Penthésilée » de Van Kleist, il interprète ledieu de la guerre dans « Amphitryon 57 »que je mets en scène au Lutèce. Il se rend àAuschwitz qui le marquera à vie. Il est rap­pelé avec son contingent pour la guerre d’Al­gérie, moment d’anxiété. À son retour, il estretenu à sa grande joie dans le film franco­soviétique « Normandie Niémen ». Et c’estau cours d’une tournée théâtrale qu’il ren­contre Héléna Bossis. Daniel Darès et Hélé­na ne se quitteront plus. Sa destinée vabifurquer et sa dimension s’affirmer. Elle vase confondre avec celle du Théâtre Antoine.

En 1961, il a encore le temps d’être le se­crétaire général du premier festival d’Au­bervilliers, futur Théâtre de la Commune,où nous présentons « La tragédie optimiste».Simone Berriau, la « patronne » du ThéâtreAntoine, mère de Héléna Bossis, confie àson gendre Daniel d’importantes responsa­bilités. Le Théâtre Antoine a toute unehistoire. Il a été le lieu de naissance du «Théâtre libre » qui a révolutionné histori­quement le théâtre français à la fin du XIXesiècle, avant de le transmettre à son discipleFirmin Gémier. Simone Berriau le restaure­ra et y programmera Jean­Paul Sartre, des« Mains sales » au « Diable et au Bon Dieu», mis en scène par Louis Jouvet avec JeanVilar. Claude Régy l’orchestrera ensuite.Daniel Darès sera également producteur làoù l’on ne l’attend pas. Dans le prolonge­ment quasi immédiat de 1968, il introduiten France « Hair », « O Calcutta », « God­spell », promoteur d’un mode de représen­tation visuelle, corporelle, musicale,engendrant des difficultés avec la censure etplus de 1500 représentations.Héléna Bossis et Daniel Darès succéderontensemble en 1984 à Simone Berriau à samort, et quand Héléna partira en 2008,Daniel continuera, jusqu’au 22 avril 2011.Il reste à évoquer chez ce grand homme dethéâtre, traversant ainsi quatre cinquièmesdu siècle, sa dimension citoyenne. Fidèle àses origines, à la mémoire collective, à sescicatrices enfouies, mon ami a consacré unepartie de son énergie contre l’oubli en sebattant pour que des plaques sur la façadedes écoles rappellent les élèves déportés,anéantis par le racisme sous l’Occupation. Ille faisait sans ostentation, le temps d’ajouterun poème.Cet homme avait le cœur enthousiaste, unegrande ouverture à autrui. Et ce qui nous sé­parait, lui théâtre privé et moi théâtre public,nous rassemblait également. Car il était sansfrontières, en total désaccord avec les cloi­sons, la culture ne pouvait être sectaire. Cequi pouvait se jouer à Aubervilliers ou à laVillette lui semblait valable au Théâtre An­toine, et il m’a levé solidaire son rideaurouge pour Max Frisch, Tchicaya UTam’Si, Marguerite Duras et Yasmina Reza.Il est des vies qui sont comme des leitmo­tivs. Lui, depuis sa sortie d’enfance, c’étaitla parole humaine, avec sa chaleur et sonart. Il était l’incarnation de la passion théâ­trale.Nous vivions à 150 mètres l’un de l’autre,près de la porte Saint­Martin, là oùChristophe Girard inaugurera un jour unCarrefour du Théâtre, là où Daniel Darès leproposait afin qu’à Paris le mot théâtreapparaisse. Là où si souvent, nous prenionsle café ensemble, où nous grignotions àl’impromptu, je viendrai me réasseoir face àlui, désormais absent, nous continuerons àlui parler. Gabriel Garran

Je me souviens...
de Daniel Darès, Daniel l'Anglaisde son vrai nom Daniel Zajdman
En 1945, dans la "colo" de l'UJRE à l'Hôteld'Angleterre de Saint­Jean de Luz, tout lemonde appelait "l'Anglais" le seul "mono"dont je me souvienne1. La mode était auxnoms codés, les Cadets se baptisaientHercule, Quart de Brie, Morale, etc. Sonfrère Marcel, c’était Photo, lui Daniel,c’était l’Anglais2. Pourquoi ? Pour J.­C.Grumberg, son élégance et sa façon deparler, pour Malka, ses citations en anglais,pour G. Walter, sa participation à l’« échantillon » d’enfants d’Andrésy* qu’ilaccompagna à Londres recueillir des fondspour les Maisons d’enfants* en 1946… Oubien l'Hôtel d'Angleterre ? Ce palaceréquisitionné, occupé, saccagé par les Nazisdont les salles de bains étaient inutilisablesmais les chambres si spacieuses quechacune abritait un dortoir d'une quinzained'enfants. Je me souviens des exercices del'Anglais. Il nous transmettait ce qu'ilapprenait dans les cours de théâtre et demime qu'il fréquentait pour devenir comé­dien. Ainsi, le sketch du miroir : deuxenfants face à face devaient imiter lesgestes et mimiques de l'autre, de la tête auxpieds, chacun se tenait d'un côté d'un grandcadre vide pour bien montrer qu'il s'y voyaitde pied en cap ; et aussi à placer notre voixet régler notre respiration pour dire destextes comme celui de Jean Cocteau: "Tudis que tu aimes les fleurs et tu leur coupesla queue, tu dis que tu aimes les chiens et tuleur mets une laisse, tu dis que tu aimes lesoiseaux et tu les mets en cage, alors quandtu dis que tu m'aimes, moi, j'ai peur, j'aipeur …" 1 L'Anglais avait un tel charismeque toutes les petites filles étaientamoureuses de lui, et moi aussi.1,2,3,4
Les medias et le monde artistique ont faitétat de son décès. Mais pour nous, Daniel,son frère et sa sœur étaient avant tout desorphelins de la Shoah. Recueilli dans lefoyer* de la rue Dombasle à Montreuil, il ypassa avec son frère plusieurs années avecnous3. L'été 1945, à la colo d'Andrésy, il semettait à genoux pour faire une déclarationd'amour, c'était déjà du théâtre. Il était unadolescent plein d'amour et de gentillesse.
Je l'aimaisd beaucoup4. Devenu au fil desans un formidable animateur de la CCE, deses colonies et de ses patronages, ils’occupait des nombreux spectaclesd’enfants (Pleyel, Tarnos)3. Qui ne sesouvient de ses fameux “chœurs parlés” ? 5
En 1946, il passe l’été en colo àCompiègne. L’hiver, à la première colo enmontagne au foyer* d’Aix les Bains où l’ondort sur des paillasses, on découvre le ski2...Daniel fut mon moniteur au patro du XIe(j’y étais de 1948 à 1960). Il était aussichef­moniteur à Tarnos et nous faisaitchanter « L’eau vive »… Je me souviens detoute la tendresse qu’il nous a apportée6.En 1990, il crée avec Blanche Prager lesAmis de la Commission Centrale del’Enfance dont il devient le premierprésident.En 2006, quand Daniel adhère à Mémoiredes Résistants Juifs de la M.O.I. dontl’objet est de créer un Espace de mémoire

“L'anglais” à Londres (1946)
Léon Zylbert, Isidore Sownowski,Jacques Cynobert, Daniel Darès, Felix Jastreb,Georges Welers (Walter)

au 14 rue de Paradis investi par l’UJRE dès1946, c’est en « souvenir du premier jour oùnous avons ouvert la porte du 14, pourqu’elle ne se referme jamais »…Le 28 janvier 2011, c’est un derniermessage, Aimons­nous !, qu’il lance à lasalle où tant d’anciens des Foyers, desCadets, des Jeunes Bâtisseurs, des patros,des colos sont venus célébrer le XXe
anniversaire de l’AACCE.

Chaleureux, affectueux, toujours disponible,une mémoire des noms et des gens. Dans lesadultes, il reconnaissait ses "enfants" : ah, mapetite Jacqueline, ou bien : ah, ce sourire !Oui, comme tant d’enfants dont il était lemoniteur, comme tant d’autres, nous le pleu­rons7 : « En nous quittant, l'Anglais, quirestera à tout jamais mon mono de colo, aemporté une part de la fin de mon enfanceen sa bonne compagnie. » 1

Merci aux personnes qui ont bien voulu nouslivrer leurs souvenirs :
1. Françoise Mandelbaum­Reiner2. Madeleine Wain3. Félix Jastreb4. Paulette Sliwka Sarcey, monitrice àAndrésy,l’été 1945, à son retour de déportation5. Raymonde Baron6. Jacqueline Komorowski7Alice et Serge Portias

* NDLR : "Maisons d'enfants", ainsi ap­pelait­on aussi les "Foyers d'enfants defusillés et déportés" ouverts à la Libéra­tion par la Commission Centrale de l'En­fance auprès de l'UJRE.

P.N.M. 286 – Mai 2011 5



Ils suffisent pour qu’onpointe un doigt accusateursur ce que les auteurs ap­pellent « la jeunessepopulaire noire et arabe »,exclue de l’emploi, du lo­gement, de l’éducation,stigmatisée par cesmêmes medias qui pré­sentent Israël comme «l’État juif ». Cettejeunesse subit un sortcomparable à celui qu’ont connu histo­riquement les juifs, en France etailleurs. Ne peut­on pas s’étonner devoir une certaine droite, traditionnelle­ment antisémite, se découvrir à grandfracas philosémite dans de telles condi­tions ?
Le sens des mots : on a déjà fait allu­sion à la pratique de l’amalgame parceux qui osent défendre une certainepolitique, celle d’Israël, au nom desjuifs. Cette petite escroquerie verbale ades conséquences lourdes, car elleconduit à des raisonnements complète­ment sophistiques, qu’on est à vrai direaffligé de retrouver sous la plumed’intellectuels supposés rigoureux :
Ainsi Pierre Assouline, suivi par l’iné­narrable BHL – qui glose sur l’expres­sion « les rats quittent le navire »employée jadis par Badiou à propos deceux qui sont passés du maoïsme à l’ul­tralibéralisme – considère que les nazisayant dans le passé assimilé les juifs àdes rats et que certains des personnagesvisés sont juifs, c’est une rhétorique na­zie que Badiou emploie…
Ainsi Nicolas Weill, considérant que lesaccusations visant les journalistesvisent donc les journalistes juifs, donc... (même conclusion).
Ainsi Alain Milner, qui, ayant posé enprincipe que l’extermination des juifsd’Europe est l’événement majeur duXXe siècle et même de l’histoire hu­maine, taxe d’ « antisémitisme incons­cient » quiconque penserait différem­ment : comme si, observent les auteurs,l’antisémitisme pouvait être dissociéd’une conscience et d’un projet.
On pourrait ainsi égrener les exemples,et même s’il est patent que la dramati­sation à laquelle certains se sont livrésrelève du contre­feu pour détournerl’attention de ce qui se passe en Cisjor­danie et à Gaza, il n’en reste pas moinsque le terrain de la simple logique estessentiel.
Il y va de l’honneur de tous. C’est aussiune question de responsabilité : carceux qui voient de l’antisémitisme par­tout cherchent en réalité à nous ôter lesmoyens de le voir, là où il est pour debon. Il en va ici comme de toute rhéto­rique antiraciste : hyperbolique en théo­rie, inopérante en pratique.

Jean-Michel Galano
* Alain Badiou et Éric Hazan, L'antisémi­tisme partout ­ Aujourd'hui en France, Éd.La Fabrique, 64 p., 10 €

Ce livre* court et incisif ne doitpas être considéré comme unpamphlet : un pamphlet se tienttout entier dans l’élément de la po­lémique, et contient toujours une partde surenchère, d’excès, de jeu. Ici aucontraire, il s’agit d’une mise au pointargumentée, qui a pour but de ramenerles esprits qui seraient tentés de s’éga­rer dans le fantasme à un peu de mesureet de réalisme.
Il était temps.
Car, si depuis des années ceux qui s’op­posent à la politique de l’État d’Israëldoivent souvent faire face à une suspi­cion d’antisémitisme, les choses se sontaggravées avec les campagnes média­tiques, cautionnées au plus haut niveaude l’État, sur la montée d’un nouvelantisémitisme dit « des banlieues » dontle fer de lance serait une jeune popula­tion musulmane fanatisée.
Face à des accusations aussi graves, lesauteurs ont choisi de se battre sur ledouble terrain des faits et du sens desmots, évitant, sur un sujet aussi grave,les anathèmes et les polémiques futiles.L’irresponsabilité de certains n’en res­sort que mieux.
Les faits : les auteurs pointent l’année2002­03, année de la deuxième Intifadaet de l’opération Rempart, mais aussidu déclenchement de la guerre en Iraket en Afghanistan, identifiée par cer­tains à un choc des civilisations. Là estle contexte dans lequel surviennent uncertain nombre d’incidents mineurs,parfois créés de toutes pièces, forte­ment médiatisés.

vent de ses admirateurs transis. VictoireTynaire, écrivaine et communarde prête àlui décerner « le titre de citoyenne de Pa­ris, en attendant que la République uni­verselle lui donne de grandes lettres denaturalisation qui la feront citoyenne del’humanité », écrira cinq ans plus tard, at­teinte par la réaction nationaliste : « ilm’est venu une idée, c’est que cette belleDmitrieff était un agent provocateur de lapolice russe. Cette pensée se changemême en certitude. »Revenue en Russie après quelques moisd’errance, Elisabeth disparaîtra de lascène révolutionnaire. L’échec de laCommune la plonge dans la dépressiond’où elle ne se relèvera qu’avec la ren­contre d’Ivan Davidovsky, l’intendant dudomaine de son mari (un colonel bien­veillant épousé en mariage blanc pour lesconvenances). L’administrateur séduisantest aussi un escroc, sorte de Robin desBois, qui sera arrêté et jugé lors de l’undes plus fameux procès de la fin du XIXe
siècle en Russie, celui des « Valets decœur ». Elle le suivra, avec leurs deuxfilles, jusqu’en Sibérie. Sylvie Braibant
NDLR : Sylvie Braibant est l'auteure de ÉlisabethDmitrieff, aristocrate et pétroleuse, préf. GillesPerrault, Éd. Belfond, Paris, 1993.

Russes, tels le penseur socialiste Piotr La­vrov, ou ses voisines pétersbourgeoises,Anna et Sophia Korvine­Kroukovskii,elles aussi en quête d’émancipation. Parisse joue alors des identités et des fron­tières : les généraux polonais Dombrows­ki et Wroblewski prennent la directiond’une armée de défense militaire contreles Versaillais, qui compte dans ses rangspresque toutes les na­tionalités européen­nes… Et surtout, l’undes plus magnifiquesdirigeants de la Com­mune, le délégué auTravail, est un jeunejuif de Hongrie, LéoFrankel, avec lequelElisabeth se liera trèsétroitement. Ils s’accompagnent mutuel­lement dans la prise de décisions, pourfaire avancer à grands pas la protectionsociale et le droit du travail des femmes.Ils écrivent ensemble, par exemple, unprojet d’organisation pour le travail desfemmes, rendu public le 7 mai 1871,alors que les Versaillais sont déjà auxportes de Paris. Le style un peu paterna­liste de la jeune aristocrate russe s’y faitsentir : « La Commune doit s’occuper àprésent et avec la plus vive sollicitude desfamilles des courageux prolétaires, desbraves citoyens qui offrent leurs poitrinesaux balles versaillaises. Il y a des mères,des femmes, des enfants qui souffrentmais qui supportent cependant avec hé­roïsme les misères et les privations. Cescitoyennes, ces mères manquent de tra­vail et de ressources. L’assistance propre­ment dite présente des dangers d’un autreordre : elle tend à entretenir l’oisiveté et àabaisser les caractères (…). Le but de laCommune serait atteint par la créationd’ateliers spéciaux pour le travail desfemmes et de comptoirs de vente pourl’écoulement de produits fabriqués. » Onreconnaît aussi dans ce projet l’influencede Nikolaï Gavrilievitch Tchernichevsky,le penseur qui marqua toute la générationd’Elisabeth Dmitrieff avec son roman« Que faire ? », projet de vie total, social,économique, familial, amoureux…
Elisabeth et Léo affronteront aussi deconserve l’adversité, lors de la semainesanglante. Ils s’évaderont, soutenus l’unpar l’autre, de la tuerie orchestrée parAdolphe Thiers, pour rejoindre les rivessalvatrices du lac de Genève. On sut parun échange de la correspondance entreMarx et Engels que le jeune Hongrois seconsumait d’amour pour la belle Elisa­beth, mais sans espoir de réciprocité…Il n’est pas le seul : Prosper Lissagaray,l’une des plumes de la Commune, tentalui aussi sa chance, mais fut lui aussiéconduit, tout comme Benoît Malon,autre élu de la municipalité révolution­naire, prêt à être infidèle à André Léodont il était le compagnon.
Mais avec autant de vitesse qu’elle fittourner les têtes, Elisabeth fit tourner le

En ce 140e anniversaire de laCommune de Paris, lorsqu’onévoque les Communards et en­core plus les femmes actives dans la ré­volution de mars 1871, une figureécrase toutes les autres, celle de LouiseMichel. À tort. Sans doute incarne­t­ellemieux une icône hexagonale pourl’imagerie révolutionnaire française, quin’hésite pas non plus àse teinter de patrio­tisme, voire de natio­nalisme. Sans douteaussi Louise Micheltissa­t­elle elle mêmesa légende, réinventantson rôle lors de sonprocès, après la se­maine sanglante etdans ses écrits de Nouvelle Calédonieoù elle fut envoyée en relégation.L’institutrice petite­bourgeoise ne futpourtant qu’une pétroleuse discrète, quiatteindra sa dimension subversive aucontact des Kanaks, avec ses réflexionsanticoloniales. Pour les compagnons decombat et d’infortune, comme pourl’histoire du mouvement ouvrier, AndréLéo, théoricienne de la guerre socialeétait sans doute trop intellectuelle etbourgeoise ; Nathalie Lemel, initiatriceavec Eugène Varlin de La Marmite, an­cêtre des restos du cœur avec un siècled’avance, trop âgée et discrète ; Elisa­beth Dmitrieff, dirigeante de l’Uniondes femmes, l’association la plus impor­tante des Communardes, trop impulsive,militaire, trop aristocrate, et surtout troprusse…
C’est oublier que la Commune fut avanttout internationaliste, même si une com­posante ultranationaliste, liée principale­ment aux anarchistes proudhoniens (etqui plus tard fournira des éléments anti­sémites antidreyfusards actifs autour deHenri de Rochefort, patron du journalsatirique La Lanterne), tenta de réorien­ter ce magnifique mouvement révolu­tionnaire. Elisabeth Dmitrieff prit larévolution en marche à la fin du mois demars 1871, envoyée de Londres parKarl Marx qui voulait se faire une idéeplus précise du mouvement insurrec­tionnel parisien. Née dans une famillenoble de la région de Pskov, partie deSaint­Pétersbourg à l’âge de 18 ans pourmettre en pratique les idées communau­taristes des populistes russes (ceux qui «allaient au peuple »), à la suite d’autresjeunes aristocrates de la capitale russed’alors, elle avait débarqué chez l’auteurdu Manifeste du Parti communiste aprèsun séjour dans la Genève révolution­naire, en quête de toujours plus de ré­flexion, toujours plus d’action. Elle avingt ans à peine, lorsque les Parisienss’emparent le 18 mars des canons deMontmartre. Elle ne pense qu’à agir, etsa fortune personnelle lui permet desillonner l’Europe. Elle arrivera à Parisle lendemain de la proclamation de laCommune. Elle y retrouvera d’autres

Histoire C'est à lire !« L’Antisémitismepartout »
140e anniversaire de la Commune de Paris.Elisabeth Dmitrieffou l’internationalismecommunard à l’œuvre

Plaque apposée rue Ramponneau (Paris 20e)
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bilitation des deux époux.On y parle yiddish, les chansons et lavoix de Paul Robeson ponctuent ce filmqui se clôt sur la grande manifestation du12 juin 1982 avec un million de per­sonnes à New York, à Central Park,contre la course aux armements : pourLumet, le combat des Rosenberg conti­nue. Ce film sans succès reste un desfilms préférés du cinéaste.Une étrangère parmi nous (1992) racontel’enquête menée par une policière après lemeurtre d’un jeune juif de lacommunauté hassidique dansle milieu des diamantairesnew­yorkais. La détectiveinfiltre la communautéde la victime. Le filmexplore la spécificitésociale et culturelle,yiddish et kabbale aumenu, de la commu­nauté hassidique, sa vi­sion misogyne d'unepolice féminine.En 2004, Sidney Lumettourne avec le ténor NeilSchicoff dans une syna­gogue l’aria « Rachel, quanddu Seigneur… », de La Juived’Halévy, opéra dénonçant l’intolérance.Alors que la Cinémathèque française pré­sente l’intégrale Stanley Kubrik, rappe­lons que dans l’ambition d’être tenu pourle génie incontesté de films uniques, ce­lui­ci attaqua Sidney Lumet en justicepour plagiat car Point Limite – huis closréaliste très efficace avec Henri Fonda surla menace de guerre nucléaire – fut tournésimultanément à Docteur Folamour. Ku­brik exigea que Point limite sorte sixmois plus tard pour éviter sa concurrence.En tout cas, quand Kubrick pourFull Metal Jacket s’inspira abondammentde La colline des hommes perdus, filmsans concession, où l'on voit l’armée bri­ser les hommes, Lumet ne se plaignit pas.De l’aveu de ceux qui tournèrent avec lui,ce créateur infatigable et réaliste était mo­deste et chaleureux.Interrogé à près de 80 ans sur comment ilsouhait « partir », Lumet répondit avechumour que n’étant pas religieux, il sou­haitait être incinéré et ses cendres répan­dues sur le restaurant Katz Delicatessenoù l'on mange le meilleur pastrami deNew York.

Cette vision hallucinée digne deGustave Doré 2, mais plus encore deZoran Music, ne cesse de revenir sousune forme ou sous une autre. C’estmême le cœur de cette aventure ausein de l’effroyable histoire récente del’humanité, où la Terre n’est plusqu’une immense fosse commune pourles malheureux. D’aucuns surgissentdu néant pour relater leur fin tragiquedans les camps, comme Edith Stein, lareligieuse d’origine juive, élèved’Husserl, morte à Auschwitz­Birke­neau, Arturo Nathan, le peintretriestin, qui est venu à l’art par lapsychanalyse et a engendré un universsurréaliste de rivages et de ruines, puisa trouvé la mort à Biberach, ou GinoParin, un autre peintre de Trieste, as­sassiné lui aussi en 1944. Trieste, oùvit l’auteur, est d’ailleurs l’un desgrands repères géographiques de sonaventure mentale, avec Vienne et Bu­dapest.D’association en association, dans cevertige, ce dernier nous entraîne dansla culture du passé qui est aussi lanôtre, ne cessant d’approfondir les ré­sonances engendrées par toutes cesrencontres, bonnes ou mauvaises. Lamontagne magique qui est le but decette recherche qui dure plus de quatreannées, n’est en réalité qu’une mon­tagne de cadavres.Le but en est­il la Kolyma, cette île deSibérie où la mort entraine les âmespour les anéantir ?Le but en est­il de comprendre pour­quoi être juif c’est devoir payer le tri­but d’une faute éternelle ?Le but en est­il de surmonter l’épou­vante de ce que l’esprit ne peut conce­voir mais qui a été, l’holocauste enétant le modèle absolu, pour faireapparaître la richesse incommen­surable de cette culture qui l’habite etqui le fait méditer et rêver ?Peut­être tout cela à la fois. Mais enayant en tête cette phrase qu’il attribueau Freud de son récit : « Les coupablesrêvent beaucoup, mais souviens­toi duTalmud : l’homme juste ne rêve pas ! »
Gérard-Georges Lemaire

* Giorgio Pressburger, Dans l’obscur
royaume, trad. de l’italien par Marguerite
Pozzoli, Éd. Actes Sud, 288 p., 22,50 €.

NDLR
1. C'est Virgile qui guide Dante à travers lescercles de l'Enfer, puis du Purgatoire.
2. Gustave Doré illustre en 1861 la DivineComédie (136 planches), Éd. SACELP, 1981

Il faut s’imaginer un périple dansles Enfers non plus en compagniede Virgile 1, mais de SigmundFreud. Le héros ce périple n’est plusDante, mais l’auteur lui­même*.Romancier, metteur en scène, drama­turge, Giorgio Pressburger a quitté Bu­daspest, où il est né en 1937, lors del’insurrection de 1956 pour vivre àTrieste. Il avait un frère jumeau, Nico­la, avec lequel il a écrit un roman,Histoire du huitième district (Verdier,1989) et qui est mort prématurément àcause d’un cancer aux poumons(Freud, pour sa part a perdu quatresœurs, massacrées par les nazis). Cevoyage se propose comme une séancede psychanalyse en quête du frère per­du, mais aussi de la mémoire dumonde. Au cours de ce périple, commedans la Commedia de Dante, appa­raissent des personnages qui parlent etdont il précise dans de longues notesla destinée terrestre. Dans les dif­férents cercles de cet enfer, qui n’estd’ailleurs pas sans lien avec un pos­sible Purgatoire et encore moins avecun improbable Paradis, le narrateurvoit agir des figures de l’histoirecomme Rosa Luxemburg par exemple,née dans le ghetto de Varsovie etexécutée pendant les troubles sparta­kistes de Berlin en 1919. Apparaissentsans cesse des poètes, qui sont commeles paradigmes de vies brisées : AttilaJosef, Vladimir Maïakovski, UmbertoSaba, Paul Celan, Georg Trakl, Federi­co Garcia Lorca et tant d’autres en­core, sans fin, qui sont, au cours de celong et terrifiant périple, les conscien­ces malheureuses du monde. Mais leurprésence n’est pas symbolique : leurscréations, comme la pensée des philo­sophes, des psychanalystes, des hom­mes de science, constituent les élé­ments essentiels de cet univers qui esttout à la fois splendide et dégradé.Cependant, de scène en scène, de pay­sage en paysage, de symbole en sym­bole, alors que changent les figures deproue que sa quête lui fait rencontrer,le narrateur assiste au spectacle de ceslongues, de ces interminables filesd’êtres humains qui attendent d’entrerdans les chambres à gaz.

Sidney Lumet, disparu le 9 avril der­nier, laisse 72 films dont lesmeilleurs se reconnaissent au styleréaliste et à l’action inscrite presque tou­jours dans New York.A côté de films noirs – Serpico, Un aprèsmidi de chien avec Al Pacino – ou préoc­cupés de justice sociale tel Douzehommes en colère (1957) avec HenriFonda, Lumet fustigera la politique spec­tacle de la télévision dans l’excellent Net­work (1976).Né en 1924, ce fils de l’acteur dethéâtre yiddish Baruch Lumetet d’Eugenia Wermus,danseuse du théâtre yid­dish, débute au YiddishArt Theater de NewYork dès ses quatreans. En 1931­32, iljoue dans le feuilletonradiophonique écritpar son père The Rabbifrom Brownsville puisdans les théâtres Yid­dish et ceux de Broad­way jusqu’en1950.En soutien aux com­munistes chinois, il prête savoix au film 400 millions (1939)de Joris Ivens.Membre fondateur de l’Actor’s studio, ilcrée en 1947 un atelier de recherchesthéâtrales et monte Arthur Miller, Ten­nesse Williams, O’ Neill, Shakespeare,Tchekov, Ibsen puis réalise pour la télé­vision de nombreux films avec les scéna­ristes Walter Bernstein, AbrahamPolonsky, victimes du maccarthysmemais qui continueront à travailler pour lui,sous des prête­noms.Son cinéma est marqué par l’origine théâ­trale, le travail rigoureux avec ses acteurs(Paul Newman, Marlon Brando, AnnaMagnani, Simone Signoret…) et la miseen scène d’espaces pour huis clos soustension.Avec des films tels Le Dibbouk (1960),il entretient ses liens avec la culture juive.Le prêteur sur gages (1963) montre lepersonnage de Sol Nazerman, ancien dé­porté dont toute la famille est morte dansles camps. Sol a tout perdu et semble neplus s’intéresser qu’à accumuler des biensdans sa boutique de prêt sur gages. L’ac­tion du film révélera sa part d’humanitédans un New York de 1963 dont la barba­rie urbaine ravive les plaies du souvenirconcentrationnaire et de la solitude. RodSteiger, extraordinaire acteur, gagneral’Oscar pour le rôle de Sol.Humour juif et yiddish garantis, Bye,bye, braverman (1968) décrit la balade dequatre Juifs newyorkais partis de Manhat­tan en vieille Volkswagen pour LongIsland afin d’enterrer leur ami d’enfanceBraverman. Après avoir évoqué leur en­fance et réglé leurs différends, ils setrompent d’enterrement, puis trouvent en­fin les bonnes funérailles.Daniel (1983) évoque – vue par leur filsDaniel – l’affaire qui condamna les épouxRosenberg. Lumet regarde le passé d’uneAmérique xénophobe, antisémite et anti­communiste et le film milite pour la réha­

Sandro Botticelli ­ La carte de l'enfer

L'Autobiographie de Nicolae Ceaucescu d'Andrei Ujica.
Il faut voir cette étonnante fiction entièrement composée à partir de 25 ans d'images ex­traites des films officiels du régime roumain ou des films de la famille Ceaucescu. Le récit"autobiographique" désigne ici fort bien le caractère de leur "auteur", qu'il s'agisse du ré­gime roumain ou du Conducator. Le pouvoir "se racontant", en quelque sorte lui­même, produit une autocritique burlesque et grotesque. Le spectateur y trouvera la vie d'unautocrate et un document passionnant sur la propagande d'un régime. Le montage, par sonpouvoir de suggestion, nous pousse à réfléchir aux images du pouvoir comme au pouvoirdes images.
3 mai 2011 ­ Nostalgie de la Lumière
Sortie en DVD de ce magnifique film* de Patricio Guzman, une réflexion admirable sur ladictature de Pinochet et sur l’astronomie (cf. PNM n° 281 déc­2010). En bonus : quatrecourt­métrages sur l’astronomie et un court­métrage Le Chili, une galaxie de problèmes (32min, 2010) composé de témoignages et réflexions sur le régime de Pinochet.
* Nostalgie de la Lumière, France, Chili, Espagne, Allemagne, 90 min, 2010, couleur, espagnolsous­titré français. 19,99 € Pyramide Vidéo / Arcadès

la chronique de
Laura Laufer Sidney Lumet

Un cinéma progressiste et réaliste
Culture

Un cinéma progressiste et réaliste
Dans les enfers de la mémoireavec Freud
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une épidémie de typhoïde, obtient pourelle et pour eux des laissez­passerpermanents.Commence alors la sortie illégale dansdes ambulances, des tramways, de pe­tits enfants endormis dans des cartons,des colis, des valises, et d’adolescentsqui, soit se joignent à des équipes de tra­vailleurs forcés chargés de travaux àl’extérieur du ghetto, soit sont conduitspar les égouts dans la partie « aryenne » dela ville. Une fois là, ces enfants et ado­lescents, dont l’identité est modifiéegrâce à de faux certificats de baptême,sont placés dans des familles, des orphe­linats ou desinstitutions reli­gieuses catho­liques.Irena Sendlertient sur dupapier pelure leregistre de leursvrais noms.Avant qu’en1943 la Gestapone l’arrête surdénonciation,elle réussit à ca­cher cette longueliste dans desbocaux àconserve qu’elleenterre dans unjardin sous unpommier. Tortu­rée, condamnéeà mort, elle nerévèle aucunnom.L’organisation clandestine d’aide auxjuifs (Zegota), pour laquelle elle tra­vaille, ayant réussi à soudoyer un fonc­tionnaire de la Gestapo, elle recouvre laliberté et, recherchée par les Allemands,vit jusqu’à la fin de la guerre dans plu­sieurs caches tout en continuant son tra­vail humanitaire sous un autre nom ausein de cette même organisation.Grâce à la « Liste Sendler », nombred’enfants purent découvrir ultérieure­ment leur identité à défaut de retrouverleurs parents, morts dans le ghetto oudans les camps, ou ne fût­ce mêmequ’un membre de leur parenté. À moinsqu’un père ou une mère eût pu – doublecertitude – placer près de l’enfant un ob­jet en portant l’identité, comme ce fut lecas pour un bébé de six mois enfermédans une caisse en bois avec unecuillère en argent portant son nom et sadate de naissance. Mais combien demères refusèrent de se séparer ainsi deleur petit enfant !Dans un article récent du quotidien ber­linois « Der Tagesspiegel »***, unejournaliste, Agnieszka Hreczuk, évo­que, après une rencontre, le destin del’une des « enfants de l’holocauste », Tere­sa Wieczorek, qui, en 1948, alorsqu’elle fait une course dans sa rue, ap­prend brutalement par une habitante deladite rue que sa mère, Kazimiera Ciar­kowska, n’est pas sa mère, qu’elle­même se prénomme Pola, qu’elle est

juive ; et entend cette femme lui direavec hargne : « Laisse Kazimiera tran­quille et pars avec les tiens en Israël ! »Pola­ Teresa découvre ainsi que, peu detemps après la guerre, être juif en Po­logne est le pire de ce qui peut encorearriver à une enfant.Cinq ans plus tôt, un homme l’avaitpourtant extraite clandestinement dughetto dans une valise ordinaire – en­dormie, somnifère administré et spara­drap collé sur la bouche, pour ne pasque l’enfant réveillée s’écrie en yiddish« mamé ! »Pour donner l’impression de brèves vi­sites de famille,Pola avait étéconfiée successi­vement à plu­sieurs famillesavant d’être rame­née dans la pre­mière, où elleétait devenue Te­resa. KazimeriaCiarkowska au­rait préféré quesa fille adoptivene lui posâtjamais laquestion de sesorigines de peurque celle­ci nel’aimât pluscomme une filleaime sa maman.En 1964, quandTeresa voulut semarier, elle dutdemander à sa mère son certificat debaptême, lequel avait été la seulechance pour elle, comme pour tantd’autres « enfants de l’holocauste » desurvivre. Établi à la basilique des Salé­siens de Varsovie, il y est écrit : « Le 7mais 1943, Kazimierz Ciarkowski, ou­vrier, 33 ans, a présenté une fille née le23 décembre 1939, issue de son ma­riage avec Kazimiera, 44 ans, pour lafaire baptiser du nom de Teresa. » Unedate de naissance inventée, les signa­tures des parents adoptifs apposées –des enfants plus âgés devaient être pré­parés pendant des mois à réciter desprières catholiques, les dix commande­ments, à oublier leur langue maternelle,le yiddish ; certains ont survécu avecles documents d’état civil d’enfants dé­cédés du même âge. Pola­Teresa n’ajamais su son nom de famille : son pèreadoptif est mort avant la fin de la guerre; le passeur a été fusillé – avec la mortde ce dernier, les documents officielsdes enfants sauvés du ghetto se sont per­dus. Enfin, quand un jour, elle voulutentraîner Kazimeria à l’Institut histo­rique juif pour témoigner de ses ori­gines juives, celle­ci le fit à contrecœuret, incapable de confier le nom de fa­mille de Pola à l’employé, réussit toutjuste à dire que c’était un « nom diffi­cile » : elle avait tellement peur que Te­resa la quittât pour retrouver sesorigines, peut­être partir en Israël.Récemment, Pola­Teresa Wieczorek qui

participe aux activités de l’associationdes « Enfants de l’Holocauste », la­quelle regroupe quelque sept centsmembres et effectue des recherchesd’identité, a rencontré quelqu’un qui ahabité dans la rue de son enfance et ditconnaître son histoire. Son père auraitété médecin. Elle dispose depuis peud’une copie d’un vieil annuaire télé­phonique et d’un répertoire médicald’avant la guerre. François Mathieu
* Je ne peux que reprendre ici le mot « holo­causte » tout en n’en approuvant pas l’em­ploi et faisant miennes les réflexionssémantiques de Quentin Ludwig dans Le Ju­daïsme, Eyrolles, 2004­2011, p. 205 : « De­puis son introduction par Elie Wiesel(écrivain, Prix Nobel de la Paix), les Anglo­Saxons et les Israéliens utilisent le mot holo­causte. Pour quantité de raisons (philolo­giques et religieuses), ce mot ne devrait pasêtre utilisé car il introduit dans cette extermi­nation des éléments religieux et sacrés quin’y ont pas leur place. Assimiler le peuplejuif à une victime offerte en sacrifice à Dieuest un non­sens et une contre­vérité. » À lasuite des réflexions du philosophe VladimirGrigorieff dans Le Judéocide, evo histoire1994, je lui préfère ce terme : judéocide.
** Anna Miezskowska, La Mère des enfantsde l’holocauste. Irena Sendlerowa, traduit dupolonais par Boguslawa Filipowicz, Éd.François Xavier de Guibert, 264 p., 26 €
*** Holocaustkinder. Die Spuren ihrer Ret­tun [Enfants de l’holocauste. Les traces deleur sauvetage], Der Tagesspiegel du 17 avril2011.
NDLR : Les Éd. Montparnasse publient uncoffret DVD/Livre : "LE TEMPS DU GHETTO"composé du documentaire de Frédéric Rossifet d'une plaquette de Georges Bensoussan.

Histoire

Le 1er septembre 1939, la Wehr­macht envahit la Pologne. Le 30septembre, l’armée allemandeinvestit Varsovie, au centre de laquelle,selon son habitude de conquérant, Hit­ler parade cinq jours plus tard.La capitale compte alors 1 300 000 ha­bitants dont 380 000 Juifs. L’occupantmet immédiatement en place une sériede mesures anti­juives : obligation faiteà tout juif de plus de douze ans de por­ter au bras droit un brassard blanc avecune étoile de David bleue en soncentre, identification extérieure des ma­gasins leur appartenant, interdiction devoyager en train. Suit l’instauration de« Jüdische Sperrbezirke » [districtsjuifs fermés] dans différentes grandesvilles du pays, nom donné par les nazis,friands d’appellations administrativesmétaphoriques, aux ghettos, dont celuide Varsovie le 12 octobre 1940, jour deYom Kippour.Dans un périmètre délimité par dix­huitkilomètres de murs et de barbelés s’en­tasse plus d’un tiers de la populationvarsovienne et des environs. La faim, lefroid de l’hiver 1940­1941, une vaguede déportations vers le camp d’extermi­nation de Treblinka dans l’été 1942, ré­duisent le nombre d’habitants du ghettoà 70 000.Le 19 avril 1943, quatre cents membresde l’ « Union militaire juive » et quarantecombattants de l’ « Organisation juivede combat » se soulèvent. Sept milleinsurgés sont tués, six mille autres Juifssont brûlés ou gazés au cours de ladestruction du ghetto, et les survivantsdéportés à Treblinka ou, en moindrenombre, dans plusieurs camps de tra­vail voisins. Irena Sendler, née Krzysa­nowska, est entrée dans l’histoire sousle nom de Mère des Enfants de l’Holo­causte*. Née le 15 février 1910 à Varso­vie, elle a grandi à Otwock, ville decure où, en 1939, vivent 14 000 juifs, etoù son père, médecin catholique,soigne souvent gratuitement les pluspauvres d’entre les pauvres, dontnombre de juifs ; et, hospitalisée pourune pneumonie dans sa ville natale,s’est éteinte un matin de mai 2008. Elleavait 98 ans.En 2004, la journaliste polonaise AnnaMiezskowska lui consacre, aprèsmaintes recherches et entretiens, unebiographie, La Mère des enfants del'Holocauste. Histoire d'Irena Sendlero­wa, dont la traduction française est an­noncée**.En 1965, Irena Sendler était devenue l’une des premières « Juste parmi les na­tions du monde », honorée par le mé­morial Yad Vashem pour avoir sauvé,entre octobre 1940 et avril 1943,quelque 2 500 enfants du ghetto de Var­sovie.Employée en 1940 comme assistantesociale dans les services municipauxdes Affaires sociales de la capitale, ellemet en place une équipe de plus d’unedizaine de passeurs et assistants non­Juifs, et, prenant prétexte d’une inspec­tion des conditions sanitaires pendant

Irena Sendlerla mère des enfants du ghetto de Varsovie
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Certains osent ! Évoquant Irena Sendler,un message intitulé L'HÉROÏNE SI DISCRÈTE
DU GHETTO DE VARSOVIE court sur Internet.Quoi de plus noble que de rendre hom­mage aux Justes de la guerre 39­45 ? Ilsl’ont fait au péril de leur vie, par dignité,par amour de l’humanité.Quoi de plus ignoble que de détournerleur action pour se livrer à une propa­gande raciste, en désignant dans l’Islam lesuccesseur de l’hitlérisme... Les juifs pro­gressistes ne le permettront jamais ! PNM
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